
        
            
                
            
        

    




 

Coup d’orage

Sam J.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Éditions l’Amour des Maux 





Un 15 février. Hémisphère sud, Océan Pacifique.

C’était le temps des jours heureux. Des heures comblées. De la vie qui valait la peine d’être vécue. De l’existence qui avait retrouvé un sens.

Christina se tenait debout, dans l’encablure de la porte. Elle regardait la pluie se déverser à gros flot sur le goudron de la cour de l’auberge. La nuit était tombée depuis quatre bonnes heures au moins, et la tempête avait à peine rafraîchi les températures. Il devait faire pas loin des vingt-cinq degrés. Une petite lampe de chevet éclairait la chambre d’une lumière jaune, chaleureuse. L’air tropical arrachait des larmes de moiteur à mon corps étendu sur le lit, encore ruisselant des plaisirs qui continuaient de s’y diluer délicieusement. Je m’étais adossée contre le mur, le torse nu, le drap de lit recouvrant mes jambes jusqu’au niveau de mes hanches. J’observais les auréoles humides sur la housse du matelas. « Regarde », je dis en direction de Christina avec un ton faussement contrarié, « T’as encore tout sali ». Elle se retourna, me sourit de ses deux grands yeux bleus et fit quelques pas dans la chambre pour venir s’agenouiller sur le lit. « On devrait peut-être leur suggérer de garnir leur literie avec des draps léopard, qu’est-ce que t’en penses ? », fit Christina avec un clin d’œil. Elle ne portait pas de t-shirt. Ses seins pointaient comme deux petites poires, fermes et douces à la fois. Sur le bas, elle avait revêtu un bermuda en toile fine, je savais qu’elle n’avait pas pris la peine d’enfiler une petite culotte par-dessous. On baisait depuis onze jours. Onze nuits, onze matins, onze soirées, onze après-midis à s’accoupler dans la chambre de cette petite pension familiale taillée dans le bois, et aux murs fort peu épais. Quand on était forcées de mettre le nez hors de notre tanière, pressées par la faim ou l’envie de prendre une douche dans la salle de bain commune, on n’osait pas croiser le regard du personnel de l’auberge, ni celui de ces voyageurs sac au dos installés dans le dortoir d’à côté. On se disait qu’ils devaient nous détester pour ce raffut libidineux que nous ne pouvions contenir. Elle, comme moi, on savait que cet intermède n’allait pas durer. Qu’il faudrait bientôt plier bagage. Nous rhabiller. Quitter cette chambre, saluer nos logeurs, dire au revoir au bord de mer. Mais on voulait grappiller jusqu’à la dernière miette. Rester là tant qu’on le pouvait encore. Tous les trois jours, on jouait à pile ou face avec Christina pour décider laquelle de nous deux irait annoncer à la réception que nous aimerions prolonger encore un peu notre séjour, clamant à chaque fois, la voix pleine d’assurance : « This is the last time, we promise, for real1

». Et nos logeurs de sourire de leur politesse toute anglo-saxonne, en ajoutant sans l’ombre d’un sarcasme : « Sure, sure, but anways this is a pleasure to have you here2

». 

 

Dehors le vent s’était levé. Un vent chaud, puissant, qui emportait des feuilles de palmiers avec lui au passage. La pluie tombait de plus belle et des éclairs commençaient à se dessiner au loin dans le ciel. Christina posa ses mains sur le matelas et marcha lentement à quatre pattes pour venir m’entourer de ses bras et de ses jambes. Ses cheveux châtains lui pendaient le long de son visage. Le soleil australien qu’elle avait pris avec un peu trop de désinvolture ces derniers mois avaient fait ressorti de discrètes taches de rousseur sur son nez et la peau mate de ses joues. Elle pinça ses fines lèvres l’une contre l’autre avec une sorte de moue gênée. On aurait dit une grimace d’enfant, remplie de la honte, trop lourde, d’un secret qu’elle s’apprêtait à avouer à ses parents. Je vis sa bouche frémir. Déjà je savais, j’avais deviné la teneur de ce qui allait sortir. Quelques jours avaient suffi. Dans ses gestes, son regard, je lisais des messages clairs, simples, dénués de toute ambiguïté. Christina m’avait laissée entrer dans le mile de son cœur comme on ouvre la porte de sa maison à son plus vieil ami. « You make me so hot. How is that even possible ?3
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